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CHAPITRE 1


Dans l’éclairage blafard et légèrement glauque du Fast Times, le bar où elle m’avait donné rendez-vous, je dévisageais ma meilleure amie, bouche bée, de la manière la plus inélégante qui soit. Ce soir, Mel avait pété une durite.

C’était la seule explication logique.

Ou bien la boisson qu’elle avait commandée était nettement plus corsée que la mienne. Elle et moi étions comme les doigts de la main depuis l’époque où nous partagions nos cupcakes à l’école maternelle. Nous étions pourtant aussi différentes que le jour et la nuit. Mel était montée sur ressorts et ne tenait pas en place, alors que j’adorais bouquiner tranquillement ou regarder un film. Personne n’avait jamais compris comment nous avions pu rester si proches, mais il n’y a pas mieux que les cupcakes – au chocolat dans notre cas – pour fonder une amitié solide.

J’avalai une lampée de mon rhum Coca, grimaçant sous la brûlure de l’alcool.

— Mel, c’est complètement…

— Dingue ? Je sais. J’ai l’impression d’être dingue. Je ne l’aurais jamais cru si je ne l’avais pas vu de mes propres yeux, et ces jolies mirettes azur ont une vision parfaite depuis mon opération au laser, dit-elle en se tapotant sous les yeux, et je notai son vernis écaillé – cela ne lui ressemblait pas, elle qui était toujours tirée à quatre épingles. Mais je sais ce que j’ai vu, Serena, et je te dis que Phillip n’est pas humain.

Et voilà. Elle remettait ça. Pas humain. Je jetai un coup d’œil furtif au verre à moitié vide de Mel. Avait-elle commencé à picoler avant mon arrivée ? Ou bien fumé du crack ? Si je devais en juger par le ton hystérique du message qu’elle m’avait laissé pendant que j’étais au boulot et la conversation qui avait suivi, peut-être même qu’elle avait consommé de la méthamphétamine. Mel était une fêtarde, mais elle se tenait à l’écart des drogues dures. C’est du moins ce que je croyais jusqu’à aujourd’hui. Je commençais à avoir des doutes.

Je me penchai en avant, engoncée dans ma veste de tailleur, et croisai les bras sur la table ronde. J’aurais aimé avoir eu le temps de rentrer chez moi me changer. Les trucs dingues paraissent toujours plus acceptables en pantalon confortable et en claquettes.

— Mel, la plupart des mecs ne sont pas humains.

Les yeux de Mel se plissèrent.

— Peut-être, mais la plupart des mecs ne se transforment pas en putain d’ampoule électrique ! C’est pourtant ce qu’ont fait les fils Vanderson. Tous les deux !

Un couple nous jeta un regard intrigué. J’avais envie de disparaître sous la table, je serrai la main de Mel.

— Une ampoule électrique ?

Je l’avais mise en sourdine, même si c’était inutile. Mel avait toujours été très extravertie. On était en pleine campagne électorale, et lâcher le nom de famille du sénateur Vanderson attirait forcément l’attention.

— Oui. Il s’est mis à briller comme un de ces bâtons lumineux… ou, tu te rappelles, ces espèces de doudous lucioles qui s’allument quand on appuie dessus ?

— Les Luxi ?

— C’est ça !

Mel retira sa main de la mienne pour faire glisser ses doigts dans son carré plongeant noir corbeau.

— Il s’est illuminé comme un Luxi, mais encore plus brillant.

Ça ne s’arrangeait pas. Elle avait vraiment pété une durite.

— Est-ce que vous aviez bu ou fumé quelque chose… ?

Le poing de Mel vint s’abattre sur la table, faisant trembler nos verres.

— Il n’existe rien dans ce monde qui se boive ou se fume et pourrait provoquer ce genre d’hallucinations.

— D’accord, dis-je en levant les deux mains en signe de reddition. C’est juste que je ne pige pas, Mel. Pas la peine de cogner cette pauvre table. Elle n’y est pour rien.

Elle laissa échapper un long soupir.

— C’est que… je crève de trouille. Il m’a vue. Son frère aussi. Je sais qu’ils savent que je les ai vus.

Que répondre à cela ? Je voyais bien que Mel était sincèrement flippée. Bon, il faut dire qu’elle avait également peur des sauterelles dans la maison, des branches en forme de serpents dans le jardin et… des papillons, mais je ne l’avais jamais vue dans cet état. Cette fois, c’était différent.

Quelque chose l’effrayait vraiment.

— Je savais que ce Phillip était un mauvais plan, dis-je en replaçant derrière mon oreille une mèche de cheveux souples. Être le fils d’un sénateur a dû lui monter à la tête. Il est sûrement…

— L’un d’entre eux, lui aussi… le sénateur !

Oh mon Dieu, si Mel continuait de hurler comme ça, on ne pourrait plus jamais remettre les pieds dans ce bar. J’aurais voulu qu’ils montent la sono, voire qu’ils éteignent les lumières. Il n’y avait pas grand monde le lundi soir, et c’était difficile de garder une conversation privée.

Mel s’enfila une bonne rasade de sa boisson.

— J’étais chez lui, dans son appartement, pas à Grandview, quand c’est arrivé.

Grandview était le lieu où vivaient tous les nantis pleins aux as de Boulder. Un domaine fermé et sécurisé, habité par des résidents triés sur le volet, et qui se situait sur les contreforts des Flatirons. Le sénateur et pas mal de grosses huiles y avaient élu domicile. Le portail de l’enceinte faisait au moins six mètres de haut, ce qui était complètement ridicule. Ils avaient peur que les Russes débarquent, ou quoi ?

— Tu veux dire quand il s’est transformé en ampoule électrique ? demandai-je en tripotant ma paille.

Mel opina du chef.

— On était dans le salon et on prenait un verre. Rien de bien méchant. Puis nous sommes allés dans la chambre pour une partie de jambes en l’air – c’était génial, comme d’habitude. Phillip a plus d’endurance que tous les mecs que j’ai jamais connus. (Je haussai les sourcils.) C’est alors que son frère s’est pointé… Elijah.

— Pendant que vous étiez au lit ?

— Ça aurait pu être très chaud, vu qu’ils sont jumeaux, mais non, nous avions terminé, répondit-elle, triturant un bouton de son chemisier. Bref, ils ont commencé à se disputer sur le balcon. Ces deux-là sont comme chien et chat, tout le temps en train de se chamailler, et moi, tu me connais, je suis curieuse comme une pie…

— Oui, acquiesçai-je en souriant.

— Donc, j’ai écouté à la porte. Ils parlaient d’un certain Projet Eagle et d’un truc appelé le Dédale…

— Le Dédale ? Comme dans la mythologie grecque ?

— Peu importe, Serena. Écoute ce que je te raconte. Ils se disputaient à propos de ça. Elijah était en rogne, il disait que leur père allait tout faire foirer avec le Dédale et que ce machin truc Eagle était une mauvaise idée, mais Phillip n’était pas de cet avis. Il a dit à son frère de se mêler de ses oignons et de laisser couler. Il lui a répété qu’ils devaient rester à leur place.

— D’accord.

Je me demandai à quel moment Phillip se transformait en ampoule électrique.

— Mais Elijah était vraiment vénère, il a dit que tout allait leur péter à la gueule et que ce machin, Eagle, était une grosse connerie, que c’était dangereux. Il a évoqué la Pennsylvanie, où ils gardaient les gosses, et il a ajouté que si jamais le Dédale découvrait ce qu’ils tramaient, tout serait foutu. À ce point de la discussion, j’étais, genre, wouah, c’est quoi ce délire ? (Mel écarquillait ses grands yeux bleus.) Elijah lui a alors répondu un truc à voix trop basse pour que je puisse l’entendre, mais ça a dû mettre les nerfs à Phillip, parce qu’il a bousculé son frère, qui l’a poussé à son tour. Des adultes qui se battent comme des chiffonniers ? J’ai cru que l’un des deux allait faire passer l’autre par-dessus la balustrade. Et c’est là… que c’est arrivé.

— Le coup de l’ampoule électrique ?

— Oui.

Mel posa une main sur son front, serrant les paupières très fort. Sa peau, habituellement dorée, était livide.

— Au début, on aurait dit qu’il allait disparaître. Ses vêtements, son corps, tout est devenu flou, comme s’il s’évaporait. L’instant d’après, il était de nouveau là, mais il n’avait plus rien d’humain, Serena. Il était devenu un être de lumière, de la pointe des cheveux jusqu’au bout des orteils.

— OK, dis-je lentement. Qu’est-ce que tu as fait ?

— J’ai paniqué, comme toute personne normale ! J’ai déguerpi comme une fusée, mais… (Elle jura, reposant sa main sur la table.) J’ai fait tomber ma putain de cannette. Ils m’ont entendue. Quand je me suis retournée, ils étaient à la porte du balcon, luisant tous les deux comme des lucioles… (La voix de Mel mourut sur ses lèvres, qui se mirent à trembler.) Ils savent que je les ai vus. C’est obligé, parce que je me suis enfuie en courant comme si l’immeuble était en flammes. Je ne sais pas quoi faire. Je ne suis même pas rentrée chez moi. J’ai erré en voiture en attendant que tu sortes du boulot, et j’ai bien cru que tu ne finirais jamais, d’ailleurs. Et puis j’ai tout consigné par écrit, juste au cas où…

— Au cas où quoi ?

— Je ne sais pas. Je voulais écrire ce que j’avais vu avant d’oublier des détails, et j’en ai déjà oublié. Merde. (Elle bondit sur son siège en poussant un grognement.) Il fallait que je m’occupe. J’ai fini par laisser ce que j’avais écrit dans ma boîte postale quand je suis allée prendre mon courrier, tellement j’étais à côté de mes pompes.

Je me reculai sur mon tabouret de bar, ne sachant toujours pas quoi dire. Mel était manifestement dans tous ses états, il avait réellement dû se produire quelque chose. Sans doute pas ce qu’elle croyait, mais quelque chose quand même, et je m’inquiétais pour elle.

— J’ai trop peur pour rentrer chez moi. Phillip sait où j’habite.

Elle vida le reste de son verre d’un trait.

— Quand est-ce que ça s’est passé ? demandai-je en fronçant les sourcils. Ce matin ?

Mel acquiesça.

Une question me traversa l’esprit.

— Tu es allée travailler ?

— Quoi ? Non ! Comment je pourrais bosser après un truc pareil ? (Elle frissonna.) Et puis Phillip sait où je travaille.

Mon cœur se serra. Bon Dieu, et si Mel était malade ? Si elle ne souffrait pas seulement d’une imagination débordante mais d’une pathologie plus grave ? Ma formation professionnelle revint au grand galop et je listai mentalement différentes hypothèses. Perte de contact psychotique avec la réalité, schizophrénie, crise d’angoisse assortie d’hallucinations, tumeur au cerveau… Toutes sortes d’options étaient possibles.

— Mel…

— Pas de « Mel » avec moi, m’interrompit-elle d’une voix tremblante. Je comprends que tu trouves ça dingue et je penserais la même chose à ta place, mais je sais ce que j’ai vu. Phillip n’est pas humain. Son frère non plus. J’ignore ce qu’il est… peut-être le fruit d’une expérience secrète menée par le gouvernement, ou un putain d’extraterrestre. Je n’en sais rien.

Un extraterrestre. De mieux en mieux. Il fallait vraiment qu’on sorte de ce bar.

— Et si tu venais chez moi ?

L’espoir illumina son regard.

— Vraiment ? Tu ferais ça ? Je sais bien que tu penses que je suis folle à lier.

Je balayai ses arguments d’un geste.

— À quoi servent les meilleures amies, ma chérie ? C’est une situation de crise et j’ai exactement ce qu’il te faut. De la crème glacée et un reste de lasagnes. On va se remplir le ventre, ensuite on essaiera d’y voir plus clair.

— Je n’ai pas mangé de la journée, j’étais trop nerveuse, avoua Mel dans un pauvre sourire. T’es la meilleure, Serena. Je le pense vraiment.

— Je sais, répondis-je avec une grimace ironique. Reste là, je m’occupe de l’addition.

Mel acquiesça tout en faisant mine de fouiller dans son sac, mais je m’empressai de ramasser le mien et de sauter de mon tabouret. Je me faufilai entre les tables, ignorant les regards réprobateurs des autres clients.

Je payai nos verres en vitesse – un truc dont j’avais l’habitude. Mel avait des goûts de luxe et ne gardait jamais un boulot suffisamment longtemps pour bien gagner sa vie. Ce qui était complètement nul à mon humble avis, parce qu’elle était intelligente et avait fait des études, mais elle n’y mettait pas du sien. D’un autre côté, elle n’avait que vingt-trois ans, le même âge que moi, et je suppose qu’elle avait encore le temps de s’assagir, d’arrêter de sortir avec des mecs craignos bourrés de thunes et de mettre à profit le diplôme pour lequel elle avait travaillé si dur.

Je retournai à notre table et glissai mon bras sous le sien.

— Prête ?

Elle hocha la tête et me suivit sans mot dire dehors dans l’air sec de ce début de soirée du mois de mai. Nous croisâmes un groupe d’hommes qui entraient dans le bar, en bras de chemise, cravate desserrée. L’un d’eux, un grand blond, émit un sifflement admiratif suivi d’un : « Canon, la meuf »… qui tomba dans l’oreille d’une sourde. Mel ignorait un type qui s’intéressait à elle ! C’était la preuve ultime qu’elle avait déraillé.

De plus en plus inquiète à son sujet, je la guidai vers le parking couvert. Si elle n’avait pas changé de refrain après une orgie de lasagnes et de crème glacée, j’allais devoir la convaincre de parler à quelqu’un – quelqu’un d’autre que moi. Notre amitié aurait biaisé tout diagnostic et je n’avais de toute façon pas les compétences pour en établir un. En tant que psychologue scolaire, les troubles dont j’étais témoin au quotidien étaient forcément limités.

Il faisait plus froid et plus sombre dans le parking. Presque toutes les places du fond, où j’avais été forcée de me garer, se trouvaient dans l’ombre. Par chance, Mel était stationnée tout près de la sortie.

Nous nous arrêtâmes à côté de son Audi rouge. Tout en farfouillant dans son sac pour y pêcher ses clés, elle se tourna vers moi.

— Tu me prends pour une malade, pas vrai ?

— Non ! Bien sûr que non ! m’écriai-je aussitôt.

Le doute se peignit sur le visage de Mel.

— Ah bon, parce qu’à voir ta tête, on dirait que tu passes en revue la liste des désordres psychiques dont je pourrais être affectée.

— Je ne suis absolument pas en train de faire ça. (Je lui adressai un bref sourire.) Je l’ai déjà fait tout à l’heure.

Mel éclata de rire et me serra dans ses bras.

— Merci. Je suis sincère. Je n’avais vraiment pas envie de me retrouver toute seule ce soir.

Je lui rendis son étreinte.

— Ça va aller. Je te l’ai dit, on va essayer de démêler cette histoire toutes les deux.

Mel me lâcha et déverrouilla la portière de sa voiture.

— Je t’attends ici.

Après un dernier sourire rassurant, je m’enfonçai d’un pas rapide dans le labyrinthe de voitures, aussi vite que me le permettaient mes talons hauts claquant sur le bitume. J’étais pressée de quitter cet endroit angoissant. J’ai toujours détesté les parkings. Il n’y a rien de plus flippant.

Quoique cette histoire de fils de sénateurs qui brillent comme des ampoules électriques n’était pas rassurante non plus.

Ma poitrine se serra. Mel ne m’avait jamais paru plus… vulnérable que ce soir. Je ne savais pas vraiment comment lui venir en aide, mais quel que soit son problème, j’étais bien décidée à être là pour elle. Tout comme elle avait été là pour moi quand ma mère s’est fait tuer au cours d’un vol à la tire qui avait mal tourné. J’étais en première année à l’université, sans Mel, je me serais retrouvée seule au monde. Je ne connaissais même pas mon père, qui nous avait abandonnées. Depuis ce temps-là nous avions toujours pu compter l’une sur l’autre, pour les petits tracas comme les grosses crises.

Il en irait de même aujourd’hui.

Arrivée devant ma bonne vieille Honda, je plongeai la main dans mon sac pour y prendre mes clés. La bandoulière glissa de mon épaule sur mon bras, et je lâchai les clés sur le béton crasseux.

— Génial, marmonnai-je en me baissant autant que le permettait ma jupe crayon.

Je ramassai mes clés et me relevai, mais un vague mouvement capta mon attention et je tournai la tête dans cette direction. Le parking étant relativement petit, j’apercevais encore la tête de Mel à travers le pare-brise arrière de sa voiture.

Je supposai que c’était elle que j’avais vue bouger et m’apprêtais à me détourner, quand je distinguai près de la sortie du parking un homme de haute taille qui venait de surgir de derrière un pilier. Il s’avança à grands pas décidés et entra dans la lumière d’un plafonnier.

Le type était super canon…

Je fus impressionnée par son allure : grand, avec des cheveux blond très clair, on l’aurait dit sorti tout droit des pages d’un magazine de mode. Son jean semblait taillé sur mesure pour épouser les mouvements de ses longues jambes. De l’endroit où j’étais, dissimulée dans l’ombre, je ne craignais pas d’être surprise à mater. Il ne pouvait pas me voir, aussi ne me privai-je pas de le reluquer… et peut-être même de baver un peu.

Voire beaucoup.

J’étais en train d’admirer son petit cul parfaitement moulé dans son jean quand il sortit de la lumière et – nom de Dieu – disparut. Comme par enchantement ! Comme s’il s’était évaporé ou venait d’être absorbé par un trou noir. La seconde précédente il était là et maintenant il n’y avait plus personne.

Alarmée, je fis un pas en avant, un frisson glacé me parcourant l’échine. Est-ce que j’étais en train de rêver ? Ou les hallucinations de Mel étaient contagieuses, parce que cela ressemblait en tout point à ce qu’elle m’avait décrit dans le bar, mais…

Il réapparut soudain à droite de la voiture de Mel. Il était absolument impossible qu’il se soit déplacé jusque-là sans que je le voie. Impossible, pourtant il y était, la tête penchée sur le côté.

Une terreur profonde me plomba l’estomac, me clouant sur place. Au bout de mes doigts, mes clés pendouillaient inutilement.

Je me retrouvai soudain en pensée dans le bar, les mots de Mel passant en boucle dans ma tête.

Il n’est pas humain. Il n’est pas humain.

Sous le choc et complètement pétrifiée, je vis l’homme lever un bras. Au même moment, la portière de Mel s’ouvrit et elle sortit la tête, comme si le type l’avait interpellée, mais je n’avais rien entendu à cause des battements assourdissants de mon cœur. J’ouvris la bouche pour crier, m’apprêtant à la mettre en garde, mais l’air s’emplit tout à coup d’électricité, et tous les poils de mon corps se hérissèrent. Les plafonniers se mirent à vaciller, à une fréquence de plus en plus rapide, et les ampoules éclatèrent les unes après les autres dans une gerbe d’étincelles. Chaque petite explosion était comme un coup de feu et je ravalai mon cri, reculant instinctivement d’un bond ; je heurtai le capot de ma voiture.

L’obscurité envahit le parking, mais cela ne dura qu’une seconde. Une lumière bleutée d’une intensité surnaturelle illumina les abords de l’entrée et – oh, mon Dieu – elle émanait de cet homme. Comme un éclair, elle prit naissance en lui, irradia de son épaule et descendit en grésillant le long de son bras jusqu’à la paume de sa main, tel un serpentin lumineux.

Mel se mit à hurler en même temps que je poussai un cri.

L’impulsion lumineuse quitta la main de l’homme pour former un arc électrique. Elle frappa l’arrière de la voiture de Mel et mon cœur s’arrêta. Je laissai mes clés. La lumière bleutée engloutit le véhicule. Pendant une seconde, l’atmosphère se figea et tout devint silencieux. Une nappe de chaleur reflua en vagues puissantes, puis la lumière se dilata, aveuglante, juste avant que la déflagration n’ébranle tout le parking.







CHAPITRE 2


Mon téléphone sonna alors que j’allais embarquer dans le jet privé qui devait me déposer dans le fin fond de la Virginie-Occidentale. Je faillis ne pas répondre à ce foutu machin qui se manifestait uniquement lorsqu’on avait des affaires foireuses à me refiler.

Mais on ne fait pas toujours ce qu’on veut et j’avais des obligations.

Je sortis donc rageusement le putain d’appareil de mon sac baluchon et ne regardai même pas qui appelait avant de décrocher. Les possibilités étaient de toute façon réduites.

— Quoi ?

Un blanc au bout de la ligne, et je visualisai le visage crispé de l’agent fédéral qui avait un balai dans le cul.

— C’est une façon très grossière de répondre au téléphone, dit l’agent Zombro.

— Tant qu’on est dans les grossièretés, j’en ai une autre pour vous, répliquai-je en m’adossant au mur, les yeux rivés sur l’avion qui attendait sur le tarmac. Je n’en ai rien à foutre.

L’agent Zombro éructa carrément sa réponse.

— Je ne sais pas à qui vous croyez parler, mais laissez-moi vous…

— Je sais exactement à qui je m’adresse et qui est votre employeur. Crachez le morceau, Zombro, j’ai un avion à prendre.

— Vous pouvez dire adieu à vos projets de voyage, parce que j’ai une mission pour vous.

Ma main se contracta sur le téléphone, faisant gémir le fragile plastique. Quel enfoiré. Au prix d’un gros effort de volonté, je m’obligeai à desserrer les doigts. J’avais déjà perdu un certain nombre de portables de cette façon.

Zombro prit mon silence pour une capitulation.

— Un de nos satellites vient de repérer une décharge d’énergie de haute fréquence au-dessus de Boulder.

Renversant la tête en arrière, je fermai les yeux.

— En quoi ça me concerne ?

— Les premiers éléments indiquent qu’il s’agirait d’une manifestation non autorisée de la Source. Compte tenu de la présence d’une communauté de Luxens dans la zone, nous avons besoin de vous.

Je rouvris lentement les yeux. Sur la ligne d’horizon, le soleil sombrait derrière la montagne, illuminant d’un halo orangé les plateaux de grès. De petits éclats rocheux scintillèrent dans les rayons déclinants. Saloperie de bêta-quartz.

— Hunter ? Vous m’avez entendu ?

La voix grinçante de Zombro avait toujours le don de me hérisser, et je n’avais jamais été très doué pour maîtriser mes pulsions. Je me décollai du mur d’un coup de pied rageur.

— Ouais, je vous ai entendu.

— C’est vous qui êtes le plus proche de Boulder. Le pilote a reçu des instructions. Rendez-vous sur les lieux et attendez qu’on vous contacte.

Avant que je puisse lui répondre d’aller se faire foutre, Zombro avait coupé la communication. Ce petit con adorait me raccrocher au nez. Ça lui conférait un sentiment de supériorité. C’était assez désagréable mais surtout fondamentalement risible. Même dans ses rêves les plus fous, Zombro ne m’arriverait jamais à la cheville dans le genre implacable et féroce, et l’agent fédéral en était conscient.

Je roulai des épaules, mais la tension demeurait logée dans mes muscles. Jetant un regard derrière moi dans la direction du hangar, je plissai les yeux jusqu’à ce qu’ils ne soient plus que deux fentes menaçantes, un avertissement très clair.

Un de mes semblables se renfonça vivement dans l’ombre, preuve qu’il était intelligent et tenait à la vie. Je ne me retournai pourtant pas avant de m’être assuré qu’il resterait dans sa planque.

Je serrai les poings, luttant contre le besoin d’arracher mon masque. J’aimais bien mon corps humain, mais c’était un de ces rares moments où j’aurais voulu retrouver ma vraie forme, sans les coups de fil de ces connards parce que le gouvernement devait sauver les apparences. Comme s’ils étaient vraiment capables de réguler la population de Luxens. Si c’était le cas, ils n’auraient pas besoin de moi.

Et je serais sûrement déjà mort ou enfermé à double tour dans un labo quelconque, utilisé comme cobaye – pas la perspective la plus agréable.

Au lieu de quoi, on m’avait proposé une sorte de pacte de coopération – même si les détails restaient amplement à définir. Tout leur boniment de merde au sujet d’un nouveau départ commençait sérieusement à me courir sur le haricot. Devoir rester à leur disposition, faire profil bas et attendre les ordres du Département de la Défense, le fameux DD, ce n’était pas dans ma nature. C’était peut-être dans celle de Lore, mais mon frère avait toujours été un peu… spécial, ou complètement siphonné, selon la façon dont on considérait le problème.

Voilà pourquoi j’en étais là, obligé d’accepter ce job, parce que Lore m’avait demandé de me désengager, de cesser de prendre part à cette guerre, et parce qu’il m’avait imploré. Ceux de notre espèce n’imploraient jamais. Pourtant Lore l’avait fait devant le cadavre encore tiède de notre sœur.

Et je lui avais cédé.

Le pilote sortit timidement la tête par la porte cargo, visiblement mal à l’aise. Les humains le sont toujours en notre présence. Un sixième sens leur souffle qu’ils frôlent la mort de très près rien qu’en nous côtoyant.

Bah, ça pourrait être pire, méditai-je en attrapant les lanières de mon baluchon. Je ne rentrais peut-être pas chez moi, mais au moins j’aurais la satisfaction de tuer un Luxen.

 

 

— Je vous ai dit tout ce que je savais… je vois bien que ça vous paraît complètement dingue, mais mon histoire ne changera pas, peu importe le nombre de fois que vous me la ferez répéter.

L’inspecteur Jones s’adossa à sa chaise, rajustant sa cravate autour de son cou épais. Depuis son arrivée dans cette pièce, ses joues étaient passées du rose au cramoisi.

— Mademoiselle Cross, je sais que vous venez de vivre une expérience traumatisante…

— Quelqu’un a fait exploser la voiture de ma meilleure amie sous mes yeux ! (Ma voix se brisa. Je me raclai la gorge, mais mes yeux me brûlaient toujours.) Alors effectivement, on peut dire que c’est traumatisant, mais ça ne change rien à ce que j’ai vu ce soir.

— Cet homme… voulez-vous me le décrire encore une fois ?

À bout de force, je posai mes mains à plat sur la table marron foncé.

— Je vous l’ai déjà dit, et aux autres policiers avant vous. Il était grand…

— Grand comment, mademoiselle Cross ? (L’inspecteur Jones se pencha en avant, son ventre bedonnant débordant de sa ceinture.) Vous êtes vous-même plutôt petite, et beaucoup de gens doivent vous paraître grands.

Bordel de merde. Je secouai la tête, trop frustrée pour me sentir offensée. J’entrepris une fois de plus de décrire l’homme en question, et il fit mine de griffonner quelques notes dans son petit carnet. J’étais prête à parier qu’il ne faisait que des gribouillages. Voilà plus de cinq heures que j’étais au commissariat, à dresser l’inventaire de tout ce que j’avais vu et entendu ce soir. Une partie de mon cerveau était ankylosée et ne pouvait pas accepter ce qu’il s’était réellement passé, parce que Mel… Mel ne pouvait pas être morte. L’autre partie de mon esprit avait une conscience aiguë de chaque craquement de chaise de l’inspecteur, des néons vacillants qui me rappelaient ces terribles moments dans le parking, de mes muscles douloureux et de la moindre ecchymose laissée par ma chute.

Je n’arrivais pas à croire que j’étais vivante.

L’explosion m’avait projetée violemment en arrière sur mon postérieur et même le rembourrage que je possédais de ce côté-là n’avait pas amorti le choc. Mes oreilles bourdonnaient encore deux heures après et je sentais toujours l’odeur du métal fondu… et de la chair brûlée.

Mon Dieu…

Je frissonnai et tendis la main vers le gobelet en plastique rempli d’eau. Je le vidai d’un trait, mais le goût de métal au fond de ma gorge persista. Je respirai un grand coup et regardai dans les yeux l’inspecteur vieillissant.

— C’est comme je vous l’ai dit, ce type a fait exploser sa voiture. Je ne sais pas comment, mais il l’a fait. Et avant ça, Mel… (Je pinçai les lèvres.) Mel était terrorisée.

— Vous dites qu’elle avait peur des fils du sénateur Vanderson ? (Une expression incrédule traversa son visage aux traits lourds.) Et qu’elle les a vus faire quelque chose de bizarre ce matin. Pouvez-vous me répéter ce qu’elle vous a dit précisément ?

Je le dévisageai, furieuse de devoir tout recommencer de zéro une fois de plus. Comme s’ils essayaient de me prendre en flagrant délit de mensonge, ce qui était complètement absurde. Qui inventerait une histoire pareille ? Je reculai sur ma chaise, passant les mains dans mes cheveux. La seule chose qui me retenait ici était l’espoir de pouvoir les aider à retrouver les responsables de la mort de Mel.

J’avais surpris une conversation entre les policiers un peu plus tôt, par la porte restée entrouverte. Ils n’avaient retrouvé que des fragments. C’était tout ce qu’il restait d’elle. Une vie entière réduite en lambeaux.

Au bord de la nausée, je racontai de nouveau à l’inspecteur tout ce que Mel m’avait dit. Je décrivis son coup de téléphone paniqué et sa nervosité dans le bar.

— Je suis psychologue scolaire…

— Vous ne semblez pas assez âgée pour ça, m’interrompit-il en fronçant ses sourcils broussailleux.

— J’ai obtenu mon diplôme il y a deux ans et je travaille au lycée depuis bientôt un an, expliquai-je avec lassitude. Je sais que cette histoire paraît folle, mais je vous dis la vérité.

— Je vous crois, dit-il, et la surprise me cloua sur place. (Il se leva, ramassant son carnet sur la table.) Je crois que vous êtes sincèrement convaincue de ce que vous avez vu et je veux vous aider. Peut-être que dans quelques jours, quand vous aurez eu le temps de digérer tout ça, vous serez capable d’y voir plus clair.

La colère me déchira comme du métal tranchant. Je bondis de ma chaise, surprise d’être encore capable de réagir avec autant de vigueur, mais la rage avait ravivé mes forces faiblissantes.

— Je ne changerai pas un mot de ce que je vous ai dit ! Peu importe combien de temps aura passé. Il ignora mon accès de colère et me fit signe de me rasseoir.

— Dans quelques minutes un policier vous raccompagnera chez vous, d’accord ? Nous avons bouclé le parking. Nous espérons pouvoir de nouveau autoriser l’accès aux véhicules demain ou après-demain.

Saisie d’une bouffée de méfiance, je soupesai l’idée de le bousculer et de lui filer entre les doigts dès que cet inspecteur ventripotent ouvrirait la porte. J’avais de bonnes chances de le distancer, mais je me dégonflai comme un ballon de baudruche et me laissai retomber sur ma chaise, vaincue par la frustration et l’épuisement.

Il s’arrêta sur le seuil, les sourcils froncés.

— J’ai encore une dernière question à vous poser, mademoiselle Cross.

Je lui lançai un regard las, doutant de la pertinence de sa requête.

— Je crois que vous avez mentionné un nom propre… quelque chose qui commence par un D ? Votre amie a-t-elle dit autre chose à ce propos ?

— Vous parlez du Dédale ? (L’inspecteur acquiesça et mes épaules s’affaissèrent.) Elle a effectivement cité ce nom ainsi que celui d’un Projet ou d’une Opération Eagle, mais je ne me souviens de rien d’autre… Je ne crois pas. Je vais bientôt pouvoir m’en aller ?

L’inspecteur Jones me dévisagea avec insistance pendant quelques instants, puis m’adressa un sourire forcé.

— Encore quelques petites minutes.

Sur ces mots, il quitta la pièce, refermant derrière lui la porte grise. Dans le silence qui suivit, je faillis craquer. Rassemblant mes dernières forces, je fermai les yeux et comptai mentalement à rebours à partir de cent. Péter les plombs ici ne servirait pas ma cause. Les policiers pensaient déjà qu’il me manquait une case. Quand j’arrivai à trente, je rouvris les yeux. Ils étaient brûlants de larmes.

M’emparant de mon sac, que j’avais eu de la chance de retrouver dans ce chaos, je sortis mon téléphone. Je pianotai sur l’écran et m’aperçus qu’il ne s’allumait plus. Ce ne pouvait pas être la batterie, je l’avais rechargée au lycée dans la journée. Je le remis donc dans mon sac en soupirant.

Tandis que les minutes passaient, des milliers de questions me torturaient l’esprit. Et si j’avais pris Mel plus au sérieux ? Et si nous étions restées au bar ? Et si j’avais insisté pour qu’elle monte en voiture avec moi ? Me redressant sur ma chaise, je pressai mes mains sur mon visage. Mon cœur se serra alors que de vieilles blessures – ma mère assassinée pour les vingt dollars qu’elle avait dans son sac – venaient s’ajouter à mon désarroi.

La porte s’ouvrit et je sursautai. Je m’attendais à voir apparaître les policiers qui étaient intervenus après l’explosion ou l’inspecteur, mais les deux hommes qui entrèrent dans la pièce m’étaient inconnus.

Ils portaient tous deux un costume noir. Le premier était plus âgé, le visage marqué de rides profondes avec des poches sous les yeux. Ses cheveux grisonnaient sur les tempes. Celui qui le suivait était plus jeune, un visage poupin ; il ne devait avoir que quelques années de plus que moi.

— Mademoiselle Cross ?

C’était le plus âgé qui avait parlé le premier, brandissant brièvement sous mes yeux un badge qu’il portait sur le devant de sa veste.

— Je suis l’agent Zombro, se présenta-t-il. Nous travaillons pour la Sécurité intérieure.

Je me redressai légèrement, mais je n’étais pas surprise. Lorsque des voitures explosaient, il fallait s’attendre à voir débarquer les fédéraux.

L’agent Zombro prit place sur la chaise qu’avait précédemment occupée l’inspecteur.

— Je sais que vous êtes fatiguée et que vous venez de vivre une soirée éprouvante, mais nous avons encore besoin de vous garder quelques minutes avant de vous raccompagner chez vous. D’accord ?

Je me recroquevillai sur la chaise de métal, mais je hochai la tête.

Le plus jeune des deux agents contourna la table pour s’y asseoir du bout des fesses, juste à côté de moi. Il me sourit et ses yeux se plissèrent.

— Je m’appelle Jonathan Richards. Mon équipier et moi aimerions vous présenter nos plus sincères condoléances pour le deuil qui vous frappe ce soir.

— Merci, répondis-je, bredouillante.

Son sourire exprimait la compassion, mais ses yeux restaient froids. L’habitude, sans doute. Combien de fois s’étaient-ils assis dans une pièce semblable à celle-ci en compagnie du témoin oculaire d’un crime atroce ?

— Nous n’ignorons pas qu’on vous a déjà demandé à de nombreuses reprises de relater les événements de la soirée, mais nous aimerions vraiment les entendre de votre bouche, poursuivit le jeune agent en souriant. (La mine ombrageuse de l’agent Zombro ne l’avait pas quitté depuis qu’il était entré dans la pièce.) Nous préférons les témoignages de première main.

Je me calai contre le dossier de ma chaise, les yeux baissés. Je ne protestai même pas. Plus tôt j’en aurais terminé, plus vite je quitterais cette pièce qui empestait le café brûlé. Pour la millième fois, je racontai donc ce que j’avais vu.

— Votre amie était-elle proche de Phillip Vanderson ? demanda l’agent Richards.

Pouvait-on considérer que deux personnes se voyant uniquement pour coucher ensemble étaient proches ?

— Ils ne se fréquentaient que depuis quelques semaines. Elle ne le connaissait pas avant. Enfin, tout le monde les connaît, son frère et lui, mais on n’appartient pas aux mêmes cercles. Phillip et Elijah ont fait toute leur scolarité dans une école privée et…

Je m’interrompis. On se fichait bien de tout ça.

Richards hocha la tête d’un air rassurant.

— Elle ne vous avait jamais rien confié de particulier avant ce soir ? Elle n’a rien mentionné d’anormal ?

Je secouai la tête.

— C’était la première fois, mais elle savait que je n’approuvais pas leur… euh… relation. Les frères Vanderson n’ont pas bonne réputation par ici.

Les deux agents semblaient ne pas ignorer leur renommée d’irréductibles play-boys car ils n’insistèrent pas. Zombro se pencha vers moi, coudes plantés sur les genoux.

— Elle a dit que les deux frères se disputaient, puis qu’elle a vu Phillip se mettre à… briller ?

L’entendre de la bouche de quelqu’un d’autre ne rendait pas la chose moins farfelue.

— Je ne la croyais pas, jusqu’à ce que je voie ce type dans le parking et ce qu’il a fait.

Ils me posèrent à ce sujet deux ou trois autres questions de routine auxquelles j’avais déjà répondu, mais ils semblaient surtout s’intéresser au sénateur. Au point que je commençai à les soupçonner de croire que ses fils étaient liés aux événements du parking.

Quand ils cessèrent de me mitrailler de questions, une heure et demie s’était écoulée et l’horloge noir et blanc accrochée au mur indiquait qu’il était plus d’une heure du matin.

— Que pensez-vous que votre amie a cru voir sur le balcon de Phillip ce matin ? demanda finalement Zombro.

Cette question me prit de court.

— Elle ne savait pas trop, mais elle a dit… elle a dit qu’il ne pouvait pas être humain.

— Et que pensez-vous avoir vu dans le parking ce soir ? poursuivit le second agent.

Je le regardai dans les yeux, trop épuisée pour me sentir gênée par ce qui sortit de ma bouche.

— Aucun être humain n’aurait été capable de faire ça.

— D’accord, conclut le plus jeune des deux agents. Nous aurons sans doute encore besoin de vous, mais ça devrait suffire pour ce soir.

Les deux hommes se mirent debout et m’invitèrent à les imiter. Je me levai d’un bond, un peu chancelante. Le plus jeune me retint par le coude et je lui murmurai des remerciements.

— Tout va bien se passer, me dit-il.

Je les regardai tour à tour, consciente que cette promesse avait pour seul but de me rassurer. Tout n’allait pas bien se passer. Rien ne serait plus jamais comme avant.







CHAPITRE 3


Ces putains d’humains et leurs foutues villes grouillant de monde, d’embouteillages et de boucan. Ils faisaient partie des choses qui me tapaient le plus sur le système.

Planqué dans un coin du Fast Times, un rade de nuit limite pouilleux, j’observais les humains qui se hâtaient de rejoindre leurs tables après être passés au bar. L’alcool coulait à flots ce soir, et je me demandai combien de leurs vies misérables et inutiles s’achèveraient dans un accident de la circulation d’ici à la fin de la nuit.

Merde, même pour moi, c’étaient des idées noires.

J’étais de mauvaise humeur.

Je détestais les villes, surtout celles qui abritaient mes ennemis par légions. J’en repérai quelques-uns dans la foule que je scannais. Un sourire froid se dessina sur mes lèvres tandis que ma gorge était prise d’un spasme.

Je disposais d’un spectre de vision très étendu. Chaque créature vivante émet une longueur d’onde distinctive. Aux yeux des Arums, cette énergie ressemble à une aura, qui change de couleur en fonction de l’humeur et des émotions qui l’alimentent. Les humains n’émettent généralement qu’une seule couleur à la fois, alors que les Luxens flamboient comme des putains d’arcs-en-ciel. Nous étions ainsi capables de reconnaître un Luxen au premier coup d’œil, sauf à proximité de bêta-quartz. Ce cristal possède la propriété de modifier leurs émissions, qui se confondent alors avec celles des humains.

Les auras des trois étudiants qui reposèrent leurs pintes vides sur la table étaient normales, mais je n’étais pas né de la dernière pluie. Ils pouvaient se foutre leur putain de bêta-quartz bien profond dans le cul.

Je savais distinguer les Luxens des humains avec ou sans leur aura arc-en-ciel.

Pas tant grâce à leur taille – ils étaient plus grands que les humains ordinaires – ou leur physique parfait de beaux gosses, que par leur façon d’être, même quand ils avaient bu. Un air d’arrogance hautaine qui ne trompait pas, et qu’aucun humain ne pouvait imiter pour la simple et bonne raison que les Luxens étaient une espèce supérieure aux Homo sapiens.

Mais les trois petits crétins à la table près du bar ignoraient que j’étais là, et que ma présence les reléguait un cran plus bas dans la chaîne alimentaire. Grâce à l’opale enchâssée dans l’anneau de cheville que je portais sous mes bottes, ma véritable nature demeurait indétectable aux Luxens.

Descendant une bonne rasade de ma bouteille de bière, je les regardai passer à côté de moi, titubants. L’un d’eux s’immobilisa, plissant les yeux comme deux fentes. Il avait sans doute senti quelque chose, mais il finit par rejoindre ses acolytes dans la nuit.

La porte se referma sur eux, laissant entrer dans le bar une odeur de métal fondu.

À moitié tenté de les suivre pour m’amuser un peu, je m’envoyai une nouvelle lampée de bière. C’était une très mauvaise idée.

Je ne pouvais plus me permettre d’absorber l’énergie d’un Luxen sans autorisation.

La porte s’ouvrit de nouveau, et je vis apparaître ceux que j’attendais. Deux agents du Département de la Défense pénétrèrent dans le bar. Le plus âgé fit la grimace en contemplant la foule qui s’était clairsemée, grimace qui s’accentua nettement lorsque ses yeux se posèrent sur moi.

Je levai ma bouteille en direction de l’agent Zombro, esquissant un demi-sourire.

— Salut, équipier.

— Vous pensez que c’est le moment de boire ? me lança-t-il sombrement.

— Allez vous faire foutre.

Richards, le plus jeune, détourna les yeux en pinçant les lèvres. Mon petit sourire narquois s’élargit quand les deux hommes s’approchèrent de la table. Zombro fixait d’un air maussade mes bottes posées sur le tabouret. Il pouvait attendre l’Apocalypse, je ne bougerais pas mes pieds.

— Heureux de constater que vous êtes de bonne humeur, ce soir. (Zombro fit signe à l’autre agent, qui alla chercher un tabouret supplémentaire, et les deux fédéraux prirent place.) Un de ces quatre, votre attitude et votre grande gueule vous attireront des ennuis.

Aucun ennui dont je ne pourrais me sortir les doigts dans le nez, connard.

Richards, qui avait toujours su se montrer plus diplomate, se racla la gorge.

— Avez-vous inspecté le parking au coin de la rue ?

— Trop de représentants des forces de l’ordre, répliquai-je en grattant l’étiquette de ma bouteille de bière. Et puis, je ne pourrais rien vous dire en examinant les lieux. Rien que vous ne sachiez déjà.

Zombro recula sur son siège, déboutonnant sa veste. L’éclat de l’acier à sa ceinture me fit ricaner. Les traits de l’agent fédéral s’affaissèrent encore davantage, comme s’il allait se décomposer.

— C’était un Luxen, cela ne fait pas de doute. Ils ont tué un humain sous les yeux d’un témoin hier soir.

Foutredieu. Les lucioles s’enhardissaient. Mais cela ne me surprenait pas.

— Des détails ?

Zombro lança un regard alentour avant de me répondre à voix basse.

— Deux femmes étaient ici hier soir. L’une d’elles, une certaine Mel Dockshire, était la maîtresse de Phillip Vanderson. Elle aurait apparemment été témoin d’une altercation entre lui et son frère Elijah plus tôt dans la journée.

— Vanderson, comme le sénateur Vanderson ? demandai-je.

Richards acquiesça.

— D’après les informations que nous avons pu réunir, les deux frères se sont violemment disputés et Phillip a perdu le contrôle de sa forme humaine.

Je ricanai de nouveau.

— Il a voulu briller devant la femelle humaine ? Trop mignon.

— Ce n’est pas drôle. Il s’agit d’une grave faille de sécurité, aboya Zombro sèchement.

— Ah oui ? embrayai-je sur le même ton. Laissez-moi deviner : c’est cette Mlle Dockshire qui a fait une mauvaise rencontre cette nuit. Dans ce cas, où est la faille ?

Zombro détourna les yeux. Ce qui en disait long. L’autre agent fédéral répondit à sa place.

— Le problème, Hunter, c’est qu’elle en avait parlé à son amie, qui a ensuite vu le Luxen faire exploser la voiture avec la fille dedans. (Le regard de Richards se verrouilla au mien.) Voilà où est la faille.

Je vidai le reste de ma bière et reposai brutalement mes pieds au sol. Le choc sourd fit tressaillir les deux fédéraux. Je me penchai sur la table.

— D’accord. Mais je ne vois vraiment pas en quoi ça me concerne, à moins que vous ne vouliez que je prenne en chasse les fils du sénateur pour les éliminer.

— Cela ne sera pas nécessaire, reprit Zombro. Phillip Vanderson a été arrêté plus tôt dans la journée. On s’occupe de lui.

Ce qui signifiait qu’il avait été livré au Dédale, la section du Département de la Défense en charge de tout ce qui touchait aux extraterrestres. Ils possédaient des bases un peu partout, y compris dans la bonne vieille Zone 51. Le Dédale traitait toute affaire nous concernant. Beaucoup d’extraterrestres, Luxens et Arums confondus, finissaient entre leurs mains. Peu en ressortaient vivants. Ils étaient notre croque-mitaine à nous ; disposant d’un pouvoir inimaginable au sein du gouvernement, ils étaient capables de tout avec leurs foutues expériences. Le bruit courait qu’ils jouaient aux apprentis sorciers en mêlant l’ADN humain à celui des aliens. Même moi, je redoutais le Dédale.

Je me carrai sur mon tabouret, observant les deux hommes.

— Et qu’en pense le sénateur ?

— Il n’est pas très content, admit Richards dans un soupir. Nous l’avons rencontré ce matin. Il a clamé haut et fort qu’il fallait réduire Mlle Cross au silence. Il pense que la libération de Phillip sera possible dès que cette jeune femme cessera d’être un souci.

— Phillip peut-il être libéré ?

— Nous n’en savons rien au moment où je vous parle, répondit stoïquement Zombro.

— Je ne vois toujours pas où est le problème, dis-je. Si cette Mlle Cross a réellement vu ce qu’il s’est passé dans le parking, il faut s’occuper d’elle.

— Le Département de la Défense n’a pas encore pris de décision à son sujet, répondit Richards en tirant un calepin de sa poche. Elle a été témoin des agissements du Luxen et en a tiré des conclusions logiques.

— Si la Défense n’a pas pris de décision, laissez donc le sénateur se charger d’elle.

Ce ne serait ni la première ni la dernière fois qu’un être humain trébucherait sur la vérité. Comme quoi les extraterrestres vivaient parmi eux et toutes ces conneries. Ordinairement, c’est là que le Dédale intervenait, mais le Département de la Défense était en première ligne.

— Quoi qu’il en soit, je vous le répète, je ne vois pas en quoi ces foutaises me concernent.

Les traits de Zombro s’affaissèrent encore un peu plus.

— Ce n’est pas si simple.

Rien n’était jamais simple avec eux. J’avais envie d’une autre bière.

— C’est-à-dire ?

C’est le moment que choisit une jeune serveuse tout en rondeurs pour s’arrêter à notre table et ramasser ma bouteille vide, qu’elle posa sur son plateau. Elle me lança un regard appuyé que j’aurais aimé avoir le temps d’explorer plus en profondeur, surtout quand elle repartit en ondulant des hanches. Je ne suis peut-être pas complètement humain, mais j’ai comme eux des besoins à assouvir.

— Le sénateur Vanderson a personnellement pris l’affaire en mains, expliqua Richards, ramenant mon attention sur ce qui nous intéressait. Nous avons appris qu’il avait donné l’ordre d’éliminer Mlle Cross.

Ouais. Je ne voyais toujours pas où était le putain de problème. Si cette Mlle Cross représentait réellement une menace, c’était une excellente solution de laisser les lucioles lui régler son compte. Sauf que non. Les gars du Département de la Défense aimaient à croire qu’ils contrôlaient complètement les Luxens. Que l’un d’entre eux s’oppose délibérément aux ordres du DD ou tente de le contrecarrer portait atteinte à leur fierté, surtout s’il s’agit d’un Luxen de l’envergure du sénateur Vanderson.

J’éclatai de rire, ce qui me valut des regards sévères de la part des deux agents.

— Je crois que j’ai compris. Le DD est très emmerdé que le sénateur agisse sans sa permission. Mais vous ne pouvez pas vous débarrasser du sénateur parce que les élections approchent et que sa « disparition » soulèverait trop de questions.

Aucun des deux ne pipa mot.

Je remuai le couteau dans la plaie.

— Je vous ai pourtant prévenus. Vous croyez que les Luxens sont faciles à gérer parce qu’ils sont jolis quand ils brillent, mais ce sont des prédateurs qui ne feront qu’une bouchée de l’espèce humaine.

— Bouclez-la, Hunter, gronda Zombro.

Ma réaction fut si rapide que Zombro eut beau se jeter en arrière, il ne put m’échapper. Saisissant l’agent fédéral par le col de sa chemise, je le soulevai de son siège.

— Dites-moi encore une fois de la boucler et je vous arrache la langue avant de vous la faire bouffer, grognai-je à un centimètre de son visage. Compris ?

Zombro fit mine de s’emparer de son arme et je serrai un peu plus fort.

— Je ne ferais pas ça, si j’étais toi, mon pote.

— OK, messieurs, ça suffit comme ça, intervint Richards, suant à grosses gouttes. On est tous dans le même camp.

Plongeant mon regard dans les yeux écarquillés de Zombro encore quelques instants, je le reposai sur son siège et jetai un coup d’œil à Richards.

— Nous ne sommes certainement pas dans le même camp.

— D’accord, dit Richards en levant les mains. Mais nous devons travailler ensemble.

Ça restait à voir.

Pianotant des doigts sur la table, je m’obligeai à prendre une longue inspiration et à expirer lentement. J’avais envie de bouffer Zombro.

— Vous ne m’avez pas tout dit, c’est ça ?

Richards jeta un coup d’œil à son équipier avant de reprendre la parole.

— Dans ses déclarations, Mlle Cross a fourni des informations qui intriguent le Dédale. Certains mots-clés qui ne nous sont pas familiers.

Je repoussai une mèche de cheveux noirs qui était tombée sur mon front.

— Quels mots-clés ?

— Elle a mentionné un Projet Eagle… Le Dédale aimerait savoir de quoi il s’agit.

— Demandez à la fille.

Zombro se massa la tempe.

— Mlle Cross ne s’en souvient pas pour le moment, mais nous pensons que la mémoire peut lui revenir. Nous soupçonnons que ce projet, quel qu’il soit, pourrait être la véritable raison pour laquelle le sénateur tient tant à la faire taire.

Un muscle commença à tressaillir dans ma mâchoire. Le mystère s’épaississait. Mais je n’en avais toujours rien à battre.

— Pour la dernière fois, en quoi est-ce que ça me concerne ?

— Nous souhaiterions que vous assuriez la protection de Mlle Cross et que vous tentiez d’obtenir cette information.

Je clignai les yeux.

— J’ai mal entendu.

Le visage grêlé de Zombro devint cramoisi.

— Je crois que Richards a été très clair. Nous avons besoin de vous pour veiller sur Mlle Cross. Qui mieux qu’un Arum la protégera d’un Luxen ? Vous avez pratiquement été élevés pour les combattre.

Exact, mais les mecs nageaient en plein délire.

— Vous n’êtes pas sérieux.

Richards fit glisser une feuille de papier sur la table. Elle contenait une adresse hâtivement griffonnée. Je refusai de la toucher.

— C’est le boulot qu’on attend de vous. Jusqu’ici, nous pensons qu’ils ignorent où elle habite, mais ils ne tarderont pas à le découvrir.

Je laissai échapper un rire bref.

— Mon boulot n’est pas de jouer les baby-sitters pour humains.

Zombro afficha un sourire narquois que j’aurais voulu effacer.

— À partir d’aujourd’hui, ça l’est.

Je dus faire appel à tout mon sang-froid pour ne pas le balancer contre le mur.

— Je suis bien la dernière personne au monde à qui vous devriez refiler ce job !

— Sans vous, Mlle Cross est condamnée, fit valoir Richards d’un ton plaintif. Si les Luxens s’en prennent à elle…

— Vous ne serez pas capables de les arrêter, éructai-je, plus agacé que je ne l’avais été depuis longtemps. C’est votre putain de problème.

— C’est aussi le vôtre à présent, dit Zombro.

Merde, je tuerai ce type un jour, et je savourerai mon plaisir jusqu’au bout.

Richards lança un regard nerveux à son partenaire.

— Je sais que ça ne ressemble pas aux missions qu’on vous confie habituellement, mais c’en est pourtant une… (Il ménageait ses effets.) C’est une affaire de vie ou de mort.

— Je ne voudrais pas détruire l’image que vous avez de moi, mais vous pensez vraiment que j’en ai quelque chose à faire ?

Zombro lâcha un juron.

— Il va bien falloir que ça change, parce que, contrairement aux idées reçues, le Département de la Défense a toujours été et restera chargé de veiller à la sécurité de l’espèce humaine, pas des formes de vie extraterrestres. Et s’il nous est possible de découvrir ce que sait Mlle Cross et de la convaincre de ne rien révéler, nous le tenterons en priorité.

Eh bien, quelqu’un avait sans doute oublié d’informer le Dédale de cette priorité, parce qu’ils n’avaient aucun scrupule à offrir aux humains un aller simple lesté de ciment au fond des mers. Merde. Voilà qui n’arrangeait pas mes affaires. La patience était étrangère à toutes les fibres de mon être, et la seule raison valable pour me trouver en présence d’une femme était d’assouvir un désir primaire. Je ne les surveillais pas. Je ne les protégeais pas. Ce n’était pas dans ma nature, et ces putains de fédéraux le savaient. Je n’étais pas la bonne personne pour cette mission.

Il y avait même de fortes chances pour que je tue cette Mlle Cross de mes propres mains.







CHAPITRE 4


Les trois jours suivants s’écoulèrent dans ce qui me parut un épais brouillard. Je passai le premier à pleurer dans mon lit à chaudes larmes – je n’avais pas autant pleuré depuis la mort de ma mère. Quand je parvins à me lever, je récupérai un vieux téléphone au fond de mon placard. Celui que j’avais avec moi cette nuit-là ne s’était jamais rallumé. À cause de la décharge électrique qui avait traversé le garage de part en part. Cette charge avait cramé mon téléphone, et certainement aussi l’ordinateur de bord de ma voiture.

L’école m’avait accordé un congé jusqu’à la fin de la semaine. Le principal Harrison était déjà au courant des événements quand je lui avais téléphoné mardi matin. J’avais également appelé la mère de Mel. Cela avait été très douloureux, car elle était inconsolable. Mel et elle ne s’entendaient pas toujours très bien, comme toutes les mères et les filles, mais la pauvre femme avait le cœur brisé. J’avais raccroché en songeant que mes yeux bouffis ne pouvaient plus pleurer davantage, ce en quoi je me trompais. Je n’avais pas dit à la mère de Mel ce que j’avais vu ni ce que Mel m’avait raconté. Cela m’avait semblé inopportun.

Les journaux locaux fournirent des informations très lacunaires à propos de l’explosion. Accident improbable ? Attaque terroriste ? Mel avait-elle été éliminée ? Cette dernière hypothèse était un peu dure à avaler, même pour moi, mais j’étais là. Je savais à quel point Mel était terrorisée et j’avais vu ce… cette chose faire sauter sa voiture. Aucun article ne mentionnait les fils du sénateur ni ce que j’avais déclaré à la police.

Le mercredi, je trouvai la force de feuilleter de vieux albums, qui me firent sourire. Et pleurer une fois de plus. Nos photos du lycée étaient particulièrement éloquentes. Mel était devenue cette liane souple et mince ondulant comme sur un podium avec des yeux bleus qui tranchaient avec sa peau mate et ses cheveux noir corbeau. Elle envoyait un max avec son sourire ultrabright, et avait même songé à embrasser une carrière de mannequin quand nous étions adolescentes. Elle aurait pu y arriver.

Les photos de moi n’étaient pas aussi flatteuses. J’avais arrêté de grandir en première, Mel me charriait toujours avec ça. J’étais pourvue de longs cheveux blonds et bouclés perpétuellement décoiffés. Mel possédait un teint parfait et un corps de déesse, alors que j’avais hérité de taches de rousseur et de hanches poussées je ne sais d’où.

Feuilleter ces albums avait un peu allégé le poids qui m’opprimait le cœur. Je ne risquais pas d’oublier Mel. Je conserverais mes souvenirs, mais justice lui serait-elle jamais rendue ? J’en doutais. Cette histoire semblait sortie tout droit d’un film de science-fiction. Et même si mes yeux ne m’avaient pas joué de tours et que les fils du sénateur étaient bien derrière ce qui était arrivé à Mel, je savais que l’affaire serait étouffée. Qui était Mel comparée au gratin politique ? La colère palpitait en moi comme une blessure purulente, et je me repassais en boucle le déroulé des événements.

Le jeudi, je reçus un appel lapidaire m’informant que je pouvais venir récupérer mon véhicule, sans qu’on ne me dise rien de l’affaire en cours. Je n’avais pas subi de nouvel interrogatoire. Silence radio. Je ne savais pas trop quoi en penser.

Après avoir appelé un taxi, je revêtis un tee-shirt et un jean. J’avais le ventre noué en montant à l’arrière du véhicule. C’est d’une voix tremblante que je donnai au chauffeur l’adresse du parking. La plus grande part de moi n’avait aucune envie de retourner là-bas, mais je n’avais pas les moyens de m’offrir une nouvelle voiture.

Les rues habituellement congestionnées du centre de Boulder étaient relativement dégagées et le taxi me déposa très vite devant l’entrée du parking.

Je restai plantée là, serrant mon sac sur ma poitrine à la manière d’un bouclier. Le ruban jaune signalant une scène de crime clapotait mollement dans la brise légère. Je pris une profonde inspiration, et c’était peut-être l’effet de mon imagination mais il me sembla percevoir les relents de cette odeur de métal fondu. Quelques minutes s’écoulèrent avant que je puisse me mettre en mouvement, mes clés de voiture à la main.

Ce fut un vrai calvaire dès que j’entrai dans le bâtiment. Les ampoules des plafonniers avaient été remplacées, mais je les voyais encore exploser une à une dans des gerbes d’étincelles comme les cierges magiques qui nous amusaient tant, Mel et moi, quand nous étions petites. Comment les enquêteurs expliquaient-ils ça ? Les ampoules avaient été soufflées avant l’explosion.

J’avais la chair de poule mais ce n’était pas à cause de la température, plus fraîche à l’intérieur. Me retrouver là… Ma gorge se serra, j’avais envie de pleurer.

Je m’efforçai de regarder devant moi, d’éviter l’emplacement où s’était trouvée la voiture de Mel. Aller tout droit à ma voiture, monter dedans et ficher le camp… Je me retrouvai pourtant malgré moi devant la place de parking où Mel s’était garée. Le béton portait des marques de brûlure, ainsi que les poutres métalliques au plafond. Comme si on les avait enduits de goudron au pinceau. Je n’étais pas une experte en incendies, mais je trouvais bizarre que les dégâts soient tellement circonscrits. Le sol autour n’était même pas roussi. Comment une bombe pouvait-elle être aussi précise ?

Question idiote, je savais bien que ce n’était pas une bombe.

Je m’obligeai à avancer. Il restait quelques voitures dans le parking. Aucune n’avait été endommagée. Pas même les véhicules dans la rangée juste derrière l’Audi de Mel. J’avais parcouru la moitié du chemin jusqu’à l’endroit reculé où j’étais stationnée quand un frisson glacé me parcourut l’échine. Je fus submergée par un horrible sentiment de déjà-vu, lié sans aucun doute au traumatisme que j’avais subi. Je me trouvais en effet précisément au même endroit que lundi soir, lorsque j’avais vu cet homme pour la première fois. Mais ce soir, c’était différent. Je m’attendais presque à ce que quelqu’un se montre ou m’appelle par mon nom. Je me sentais observée.
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